
BRETONNES ET RESISTANTES par Isabelle LE BOULANGER 

 

1. Docteur en histoire contemporaine et chercheur au CRBC, Isabelle LE BOULANGER a publié 
deux ouvrages sur ce thème : « Bretonnes et résistantes » ET « Femmes d’excep on en 
Bretagne sous L’Occupa on ». Elle a débuté ses recherches en 2013 et, faisant le constat 
qu’aucune synthèse n’existait sur ce sujet et que seules quelques allusions éparses 
circulaient, partant du principe que les sources fiables manquaient à l’appel, elle décide de 
bâ r ses travaux sur LES CARTES DE COMBATTANTS VOLONTAIRES DE LA RESISTANCE (CVR). 
Ces cartes vertes donnent droit à des médailles à condi on de s’être engagée 90 jours avant 
la fin du conflit. 1200 personnes ont reçu ce e carte sur les 5 départements bretons mais en 
pra que beaucoup de femmes n’ont jamais demandé la carte CVR pour diverses raisons… 

2. La 1ère raison est qu’il fallait CONSTITUER UN DOSSIER avec un résumé des faits. Le problème 
est que les femmes n’ont pu s’affirmer comme Résistantes dans le contexte social et poli que 
d’après la seconde guerre. UN EXEMPLE : Jeanne BOHEC, par e à Londres le 18 Juin 1940, 
engagée de la 1ère heure, parachutée dans la France occupée, experte en explosifs…se 
retrouve a errissant près de Saint Marcel dans le Morbihan (lieu d’un important maquis). 
Nonobstant ses ac ons résistantes, elle n’a jamais sollicité la carte CVR.  

3. La 2ème raison : les femmes sont trop humbles et modestes au vu des missions réalisées 
durant l’occupa on/elles ne se sentent pas légi mes à l’image des Augus nes. 3ème raison : 
certaines femmes n’ont pas osé demander la carte car les médailles et les honneurs 
semblaient réservés aux hommes ET d’ailleurs on parle toujours de comba ants (et non de 
comba antes de la résistance). Au final, les femmes ne se sentent pas concernées, elles n’ont 
fait que leur devoir qui n’a rien d’héroïque à leurs yeux. Il faut également préciser que les 
critères d’éligibilité sont définis par les hommes qui privilégiaient le maquisard, les ac ons de 
sabotage au détriment des femmes et de leurs ac ons souvent tournées vers le 
renseignement. Les femmes ne voient pas leurs ac ons comme des faits excep onnels 
comme le souligne ce e résistante « je pensais comme naturel ce que je faisais » et une 
autre agente de liaison dit « n’avoir rien fait d’héroïque et n’avoir simplement aidé mon mari 
rien de plus ». Une autre femme très engagée révèle, tout en s’excusant, n’avoir servi des 
repas qu’à 300 maquisards. En fait, les femmes acceptent les rapports de genre inégaux et ne 
se perçoivent pas comme Résistantes. En 1983, un chef de la Résistance locale, s’adressant à 
L’Office des Anciens Comba ants, affirme avoir pris conscience du travail effectué par sa 
femme. Autre exemple : le colonel REMY (Gilbert Renault pour la résistance) évoque dans ses 
ouvrages sa mère et sa femme et les présente comme « des ombres chinoises » : il ne détaille 
pas leur rôle alors que deux sœurs ont été déportées. Les hommes en réalité sont ingrats et 
ignorent les ac ons féminines jugées souvent comme banales alors que toutes ces femmes se 
sont mises en danger. Au final, accepter une carte CVR serait en quelque sorte s’affranchir 
d’une certaine norme sociale. Celles qui en formulent la demande ont subi la torture nazie 
dans leur chair et c’est la répression et non leurs ac ons qui les définissent comme 
Résistantes. En 1944 cependant, les femmes très engagées se sont vues CITOYENNES, elles 
ont donc outrepassé leur rôle social pour s’inves r hors norme en transgressant un certain 
ordre social. Souvent c’est l’engagement masculin qui déclenche l’engagement féminin. La 
femme mariée fait équipe avec son mari, la jeune fille célibataire épaule son père : elles ne 
veulent pas casser la norme patriarcale ni s’inscrire dans une démarche féministe. Leur vœu 
est tout simplement de s’inscrire dans un vaste mouvement collec f. En 1945, les femmes 
retournent à la vie d’avant, on ferme la parenthèse 1940 / 1944. 



4. ANALYSONS MAINTENANT LES DOSSIERS COMBATTANTES DE LA RESISTANCE en empruntant 
4 pistes : Quel est le profil de ces femmes ? Leur rôle réel dans ce e cause ? Peut-on parler 
d’un rôle genré ? Que dire de la répression ? Au niveau du PROFIL, les femmes engagées sont 
des personnes ordinaires, vivant dans leur commune natale ou tout près, elles ont plusieurs 
atouts : elles connaissent l’environnement géographique, les gens du cru, les lieux cachés ou 
re rés. Elles se lancent dans « l’aventure » en moyenne à l’âge de 36 ans mais un ers d’entre 
elles a moins de 25 ans ET les plus jeunes ont parfois moins de 15 ans. APPUYONS- NOUS SUR 
UN EXEMPLES CONCRET : Mireille CHRISOSTOME 1924-1944 engagée librement et 
précocement en 1940, agente de liaison, elle se fait remarquer auprès de ses chefs, connait 
300 personnes résistantes avec leurs adresses. Arrêtée en Juillet 1940, elle fut torturée 3 
jours et trois nuits durant par des miliciens, elle décède en 1944 et sera inhumée dans une 
fosse commune. Ses parents vont la reconnaitre plus tard grâce à sa robe rouge. Le grand fait 
d’arme de ce e femme fut de NE JAMAIS PARLER SOUS LA TORTURE.  LES METIERS DE CES 
FEMMES : souvent des simples ménagères, mères au foyer, disponibles 24/24, occupant des 
postes mul fonc ons (boites aux le res / caches d’armes). Elles étaient pour certaines 
paysannes, commerçantes qui connaissaient tout le monde dans le village et donc, bien 
intégrées dans la vie sociale, elles pouvaient facilement collecter des informa ons. On 
pouvait aussi trouver des femmes secrétaires de mairie : celles-ci pouvaient donc « se 
spécialiser » dans la confec on de faux papiers. Des employées de la préfecture ou de la 
sous-préfecture pouvaient aussi apporter leur concours de même que des salariées de La 
Poste qui avaient l’opportunité d’intercepter des le res allemandes et/ou des le res de 
dénoncia on. Les employées de La SNCF pouvaient également contribuer à la résistance car 
elles connaissaient les horaires des trains si précieux dans la perspec ve des déraillements 
et/ou des sabotages. Les infirmières sont souvent sur-représentées du fait de leur présence 
en 1ère ligne pour récupérer les blessés. Les enseignantes, et plus précisément les ins tutrices 
sont largement représentées pour leurs qualités intellectuelles au niveau de l’analyse ou du 
recul. On a pu ainsi relever la présence d’ins tuteurs communistes qui montrent un esprit de 
solidarité à toute épreuve. UN EXEMPLE : Thérèse PIERRE 1908-1943, professeur de Sciences 
à Fougères / Agent de liaison / elle dirigera une centaine d’hommes / une femme très ou trop 
ac ve/ imprudente/ arrêtée en 1943 et mise en prison / torturée, laissée agonisante et 
retrouvée pendue suite à une mise en scène macabre des allemands / elle aussi ne livrera 
jamais le moindre nom ni aucune adresse. 

5. LEURS ROLES = ce furent des femmes engagées dans 11 mouvements divers (Le FN – La 
Libéra on Nord d’obédience SFIO – La Défense de La France (souvent des modérées 
catholiques) – Vengeance – Armée Secrète etc…) ET également dans 61 réseaux. Parmi ces 
derniers, on peut cibler les réseaux de renseignement (41 en Bretagne) : il s’agissait 
d’observer, de recueillir, de transme re des informa ons ET aussi des réseaux d’évasion (pour 
des raisons géographiques). En règle générale, elles s’inves ssent peu pour les réseaux de 
lu e ac ve ou de lu e armée (sabotages par exemple). Elles jouent aussi une place dans les 
mouvements et les réseaux divers : en réalité, elles reprennent des rôles correspondant à 
leur place au quo dien. Elles assurent LA RESISTANCE DE L’ARRIERE indispensable à La 
Résistance de grande ampleur. En fait, elles se chargent de l’hébergement de clandes ns (les 
résistants qui sont traqués par différentes polices / les aviateurs/ les évadés/ à par r de 1943 
les réfractaires du STO) ; il faut aussi savoir qu’héberger c’est également nourrir en période 
de restric on. PRENONS DES EXEMPLES : Valérie VILLALARD Vieux Viel en Ille-et-Vilaine / une 
veuve depuis 1940 / agricultrice qui a 8 enfants / elle prendra en charge 85 maquisards avec 
l’aide de voisins tout cela près d’une grande forêt. Beaucoup de femmes durant ces temps si 
difficiles ont logé des clandes ns et, de façon générale, c’était une tâche mal reconnue. 2ème 



situa on : La famille GENOT à Quimperlé tenait une épicerie en gros au 12 rue des Ecoles / 
Eugène le fils est chef du corps franc ou mouvement Vengeance. Un aviateur américain est 
caché chez eux…et le 27 Janvier 1944, La Gestapo va arrêter Eugène suite à une 
dénoncia on. Le lendemain, son père Auguste, Jeanne la mère et les deux filles Marie-Louise 
et Annie sont également arrêtés. Tous vont périr dans divers camps de concentra on à 
l’excep on de la jeune des filles qui, de retour du camp de Bergen Belsen, mourra après la 
libéra on des séquelles de sa déten on. Plus près de nous, en Ille-et-Vilaine, une femme de 
Thourie a connu un sort iden que pour les mêmes mo fs. Le domicile des personnes sert 
aussi de boites aux le res, de lieux de réunion, d’impression de documents et de caches 
d’armes…ces dernières étant d’ailleurs souvent parachutées dans les fermes et leurs 
dépendances. AUTRE CAS : La famille PONDARD près de Saint Marcel (Morbihan) avait un 
champ homologué comme terrain de parachutage : il s’agissait bien évidemment de 
ravitailler les maquisards. Le fils de la famille fut fusillé en 1944 et les deux filles déportées. 
Dans le cas de Marie-Françoise MOREAU, c’est un peu par culier : elle cachait des armes 
dans les banque es de son café que fréquentaient les allemands. 

6. LES ACTIONS A L’EXTERIEUR DE LA SPHERE PRIVEE : il s’agissait essen ellement de la 
distribu on de tracts hos les aux allemands et les agents de liaison étaient surtout des 
agentes jeune filles et parfois elles prennent les trains surveillés. C’est le cas notamment de 
Marie-Louise HAMON dans les Côtes d’Armor. Les femmes peuvent également être 
CONVOYEUSES d’armes ou d’explosifs (un rôle peu a endu des occupants allemands) et elles 
usent parfois de stratagèmes pour parvenir à leur fin : on cache des armes dans des landaus 
ou alors dans des pains après avoir enlevé la mie. Les femmes peuvent aussi USER DE LEUR 
CHARME : ainsi un militaire allemand a accompagné une dame qui transportait un poste 
éme eur. 

7. ROLES GENRES OU NON ? Tout ce qui a été décrit dans les par e précédentes correspond 
bien à des rôles genrés : les femmes ont souvent une place subalterne, elles ne sont perçues 
que comme des adjointes. Pour monter en grade dans La Résistance, c’est l’ancienneté qui 
prévaut pour les hommes, pour les femmes il faut faire ses preuves pour obtenir des 
responsabilités comme par exemple responsable de groupes de femmes en somme ce que 
les hommes se refusent à faire. Suzanne SAINT MARTIN épouse WILBORTS / sage-femme / 
son mari est médecin / rapatrié à Bréhat mais trop affaibli pour s’engager dans la Résistance/ 
sa femme se lance à son insu / elle fonde « la bande à Sidonie » et sollicite l’aide de Londres / 
entre dans le réseau France 31 et acquiert des responsabilités régionales / sa fille Marie-Jo 
WILBORTS épouse CHAMBART DE LAUWE résistante sera déportée…et donc la mère et la fille 
se retrouvent à Ausschwitz . 

8. AU NIVEAU DE LA REPRESSION= pour les allemands, les femmes ne sont pas des comba ants 
comme les autres jusqu’en 1943. A compter de ce e date, elles sont mises au même niveau 
que les hommes. Beaucoup connaitront la déporta on à Ravensbruck (à 40 kms de Berlin). 
Ignorant l’enfer concentra onnaire, elles sont perçues comme des ennemies quand elles sont 
internées. Une fois déportées, elles sont déshumanisées, chosifiées, annulées en tant 
qu’êtres humains. Sur ce sujet, on peut penser à l’écrivain Jorge SEMPRUN qui s’exprime sur 
les gens qui reviennent des camps « Des rescapés non mais des revenants plutôt ». Ainsi, 500 
résistantes furent déportées en Allemagne et parmi celles-ci une excep on : Marie 
BERANGER 1865-1944 communiste dans un camp à 79 ans ce qui est rarissime. 

9. LA VIE DANS LES CAMPS = Le maître mot est TENIR-RESISTER / il fallait nouer des liens 
solidaires et développer des rela ons humaines relevant parfois de la sororité / des femmes 
ont réussi à se ba re pour leurs valeurs à l’image de Marie-Louise LE BOZEC -Madeleine LE 
POULIQUEN-Marie-Jeanne PEREC et globalement ce qui les réunit c’est LE REFUS DE 



S’INSCRIRE DANS L’EFFORT DE GUERRE. Par voie de conséquence, les nazis apportaient une 
réponse sans appel : elles se retrouvaient souvent dans un camp où les condi ons de vie 
étaient plus draconiennes ….ces trois femmes nommées ci-dessus sont bien revenues en 
Bretagne après La Seconde Guerre Mondiale. 

10. EN GUISE DE CONCLUSION Isabelle LE BOULANGER nous propose de réfléchir sur une cita on 
de Bertold BRECHT « Le fascisme n’est pas le contraire de la démocra e mais plutôt sa 
con nuité »                      

 

Compte-rendu : Michel Lambert, secrétaire UTL Guichen 


